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LES 


MOISSONNEURS, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


Le Théâtre ref refente un pajrftge, à droite efi une 
chaumière , à côté de latjuelle efi un banc de pierre ; 
a gauche efi unpetittertrt couronné par un orme ; 
il fort de cet endroit une fource d'eau vive <jui 
forme unbajfin ; derrière efi une chaîne de hautes 
montagnes , qui fe perd dans V éloignement : on 
A voit a quelque difiance le Château Seigneurial; un 
vafi e c hamp de bled occupe le refi 'e de la ■campagne. 


SCENE PREMIERE. 


GENNEVOTE, ROSINE. 

Vaurar* cemmenet à puroître 5 on voit encore Us étoiles» 
La cabane efi ouverte ; elle efi éclairée par une lampe. 
Genneyote ajjife fur le banc , file fa quenor/ilU. Rofne y, 
dans l’intérieur de lamaifon.mefure un boifieaude ^airu 


gennevote. 

L a R I E T TE. 

E tems pafle , pafle , pafTé , 
Comme ce Ht entre mes doigts ; 


N. B. dans le premier Afte, le ciel s’éclaire peu-i-peii , la va- 
peur du matin iediflîpe, le foleil fclèvc ; au fecond.il eft au-ilcIRis 
de 1 horifon ; & dans le commencement du troifiéme , il parole 
dans toute fa hauteur . & décline jufqu’à la fin de la journée. Ce 
nmuvement progreflif doit fe faire imperceptiblement ; mais fo». 
effet doit être fenfible dans les trois Aéles. 


4 Les Moissonneurs, 

Il faut en remplir l’efpace ; 

|1 eft à noas-aucant qu'aux Rois. 

Que j’étois digne d'envie , 

Quand )e polTédois mon Epoux S 
Mais le bonheur de la vie 
Trop fouvent s'éloigne de nous. 

Le rems palTe , jçc. 

Norre courfe palTagère 
Prefcrit aflez l’emploi des jours ; 

C’eft le fcul bien qu’on peut faire 
Qui les rend trop longs ou trop courts. 

Le tems palTe , 8cc. 

ROSINE. 

Ma bonne maman , tenez. 

Voilà le produit tout jufte 

Des épis qu'hier j’ai glanés 

Apres les Moiflonneurs de cet homme fi jufte , 

Du bon Monfieur Candor. 

GENNEVOTB. 

Rofine , c’eft fort bien j 
Ménagez-vous pourtant ; vous êtes délicate. 

ROSINE. 

Pour vous aider , dois- je négliger rien ? 

J’ai de la force aflez pour n’être pas ingrate. 

On voit du jour nailTant la premicie lueur ^ 

Soufflerai- je la lampe à préfent } 

GENNEVOTE. 

Oui , fans doute j 
Lorfque l’on eft dans le malheur , 

La plus foible dépenfe coûte. 

1 (Rûfne V» éteindre la lampe, y 

GENNEVOTE. 

La pauvre enfant ! Ah ! quel état affreux ! 
ROSINE, eateitdaitc foupirerfa mère , revient avec imoùon%, 
Maman, vous loupirez. 

GENNEVOTE. 

Je plains ta defbinéc ; 

Ma fille , tu n’étois pas née 
pour pafict avec moi des jouis fi doalooieux. 
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ROSINE. 

Ah ! j’ai pris mon parti , ma mère ; tendre mère ! 

Si mon travail cellbit , vous feriez dans les pleurs > 
Je vous verrois foufFrir l’affront delà misère ; 

Mes fatigues ont des douceuts. 

A Kl E T T E, 

Dès que l'aurore vermeille 
Répand l'air frais du matin , 

J'entends bourdonner l’abeille 
CarefTant la âeur du thin. 

Les oifeaux , par leur ramage , 

Annoncent des jours fereins ; 

^Is s’envolent du bocage , 

Pour piller les premiers grains. 

La Glaneufe fe contente 
Des épis laifTés aux champs : 

La nature hienfaifante 
A foin de tous fes enfans. 

GENNEVOT E. 

RoCne.. . je voudtois t’appeller Melincour,: 

C’étoit le nom de ton malheux père. 

Qui femblant réunir la fortune & l’amour , 

Eut pour première époufe une femme étrangère. 

ROSINE. 

Je fus Tonique fruit d'une union fi chère. 

GENEVOTE. 

Mais tu perdis ta mère en recevant le jour. 

ROSINE. 

. Ah ! comme je Taurois aimée I 
Mais vous la remplacez ; vous êtes dans mon coeur 3 
Et d’une belle-mère écartant la froideur , 

C’eft par le fentiment que vous m’avez formée, 

GENNEVOTE, après un tenu. 

Je ne connus jamais l’ambition. 

Cette chaumière écoit mon héritage. 

Pour adoucir ma fituation , 

Melincour fé garda d'emprunter le langage 
Qui conduit l'indigence à la féduâion. 

Il voulut tiuc fa main de Tamour fût le gage. 

Je lui reprefencai que le monde feule 
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^ Les Moissonnevks, 

Condamneroit ce mariage , 

Qu’on le trouveroit déplacé. 

Ma rraochiic le fit infifter davantage j 
Cet hymen par l'honntut lui fembloit aflbrti. 

J ctois paavre ; maïs j’ctois fage ; 

Je lui pariiK un bon parti. 

R O S I N E., 

Sa vie arec nos biens périt dans uq naufrage. 


SCENE IL 

RUS T A UT, GF. N^NEVOTE, ROSINE, 
R U s T A U T , fans être 


A Lions , allons , courage i 
A l’ouvrage , à l’ouvrage, 

CHŒUR de Moijfonueurs qui ne paroiffeiù point enfwer. 
Allons , allons , courage 
A l’ouvrage , à l’ouvrage. 

G E N N E y O T E. . 

Je te connois une refiburce encor : 

Mclincour & Monfieur Candor 
Etoient coufins germains : va le trouver , ma fille ; 
Candor efl honnête homme , il aimç fa famille. 
ROSINE, 

Je n’ofero:s. 


fc N N E V O T E. 

le premier. . . , 
ROSINE. 

Monfieur Candor a l’ame bienfaifante , 
Tout le Village aime à le publier ; 

Mais fi nous lui difions que je fuis fa parente. 

Il pourroit s’en humilier. 

gennevote 

Eh ! OUI la vanité fouvent trouve fon compte 
Dins des l^cours auxquels on n'eft pas obligé ; 
Ma s quand dans l’indigence un parent eft plongé 
C eft un créancier <jui fiiit honte. 


Digitized by Google 



7 


C O M i D T ï. 

D’aillears , tu f^ais bien qu'un procès 
Fendant toute leut vie a défani leurs pères. 

ROSINE. 

Faut-il qu’à des nls intérêts , 

Plutôt qu’à leur amour , on diftingue des frères^ 
GENNEVOTE. 

Les haines font héréditaires. 
ROSINE, 

Mais de TOtre côté n’cft-il pas un moyen 

De vous procuter plus d’aifance i ' 

Il telle quelques fonds. 

GENNEVOTE. 

Un douaire eft un bien 
Que je pourrois réclamer , Je le penfe j 
Mais ceux à qui l’on doit feroient frultrés alors , 

Je prendrois fur leur exiftence. 

C’ell en vain que la loi jullifieroit mes torts , 
Pourtois-je me nourrit de leur propre fubilance f 
Mes droits nuiroient aux leurs .... ah ! je les cède tous. 
£t le bonheur de làtisfaire 
A la mémoire d’un époux , 

Vaut beaucoup mieux que mon douaire. 


S C E N E I I I. 

CENNEVOTE. ROSINE, RÜSTAÜT, 
Cy une fartie des Moijfonneurs. 

R U S T A U T , aun Moijfoimcurs. 

Lions . allons , courage ; 

A l’ouvrage , à l’ouvrage. 

C H (E U R des Moiffoaaeurs, 

A l’ouvrage, à l’ouvrage. 

GENNEVOTE, 

Tandis que tu vas à l’ouvrage. 

Je vais arranger le loénage. 
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CHŒUR. 

A l’ouvrage à l'ouvrage. 

( Lis MoijfonntHrs fe préparent àtravailler ; Gennevote Cf* 
Hojine rentrent leurs ujlenjiles dans la cabane. ) 
RUSTAUT,iu« jeune Moijfonneur. 

Jeune honunc , il faut dans ton ptinietaï 
Acquittet le ttibut de tes forces nouvelleSk 
( .4 un Vieillard. J 

Et toi , dont la fbibieffe eft l’effet de tes ans , 
îais des liens pout les javelles. 

Je ne vois pas encore tous nos Seyeux ^ t 
Toujours en retard on demeure ! 

Je vais rabattre un quart de jour à ceux 
Qui n'arriveront qu’aprcs l’heure. 
ROSINE. 

Ma mère , on vient de toutes parts 
Chacun eft au travail : je pars. 
RUSTAUT, au milieu des Moïffonneurst 
Je n’ai pas encore tout mon monde. 

Où font ces Champenois que j’avois arrêtés ? 

A dormir feroient-ils reftés ? 

Sans ceffe il faut que je faffe ma rondci 



' SCENE IV. 

C A N D O R, fuivi du refie des Moijfonnturs , 
RUSTAUT. 


C A N D 0 R. 


L Es ▼oici > mon ami Ruftaut ; 

Tu te fâches toujours trop tôt. 

On n’excite au travail qu’en offrant des amorces î 
La rudelTc en doit détourner. 

Ces gens viennent de loin ; pour leur donner des forces i 
Je les ai fait bien déjeuner. 


• Seyeux, eft un terme ufité dans les Provinces & dans les 
«tviions de Paris , pour défigner les gens qui ^ 
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R U s T A U T. 

Et qu'ils tiavatllent donc. 

C A N D O R. 

Là , c’eft ce qu’ils Tont faire. 
Ta dureté dément ton caraâcre ; 

Je te connois humain ; mais ton air e(i grofCcr. 

Etant auffi bon-homme , il ell bien finguliec 
Que tu ibis fans ceife en coiere. 

R U S T A U T. 

Mais ce n’ell que pour votre bien. 

11 ni’ell fort aifé de me taire ; 

Puifque vous le voulez , je ne dirai plus rien. 

(ÜvaAH fond du Théâtre «'u*c Ut MeiJJounturs, & Ut 
/ dij'pirft de côté d’autre, ^ 

C A N D O R. 

( Tendant V Ariette fuivante. Ut Moilfpnneurs coupent lee 
bUdsdans U fend du Théâtre-, Rojlne Us fuit (y glam.) 

ARIETTE. 

Heureux qui fans iôinSj fans affaires • 

Peut cultiver fes champs en paix ! 

Le plus (impie toit de Ces pères 
Vaut mieux que l'éclat des Palais. 

Ma terre rend avec ufure 
Tous les préfens que je lui fais ; 

Et j obfetve que la nature 
iM'eft qu’un échange de bienfaits. 

Que les Orands près de nous Ce rendent , 

Qu'ils viennent prendre une leçon e 
Ils perdent les biens qu’ils lépandent * 
L’ingratitude eft leur moilTon. 

Heureux qui fans foins, fans affaires, &C. 

RUSTAUT.è Rojîne, 

Que fait donc là* cette petite fille ! 

Retirez-vous. 

R 0 S 1 K E, 

Mais . . . 

R U S X A U T. 

Mais cela babille. 

8 
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lo L E s Mo I s s ON N EU RS. 

Je m’embarralTe peu de voire air chiffonné. 

Vous perdez avec moi vos mines gracieufes. 

Attendez <ju’on ait raoifTonné ; 

Imitez les autres glaneufes. 

ROSINE, laijfaifc tomber Us épis qui font dans fin tabUir. 

/ Monfieur, ne grondez pas fi fort : 

Tenez , je vous rends tout , fi je vous ai fait tort. 

C A N D O R , bns d Rufiout* 

Pourquoi la chagriner > Elle eft jolie & fâge. 

Elle elt dans le befoin. Je ne fçais rien de pis 
Que de mortifier les gens que Ton foulage. 

' Laific tomber beaucoup d’épis , 

Pour qu’elle en glane davantage. 

( Pendant ce tems , Rtfine ejfstie avec fin tailier de petites 
larmes qui coulent de (es yeux, j 
R U S T A U T. 

•Hon ! vous êtes trop bon, 

O A N D O R. 

Tais toi. 

On s’enrichit de ce qu’on donne. 

Le malheur ell facré pour mol 
Ramaffe ces épis i fais ce que je t’ordonne. 

R U S T A U T , en remettant dans le tablier de Rofine les 
épis qu’elle a taifft tomber. 

Prenez donc tout le champ , puifque Monfieur le veut. 
ROSINE. 

J’en uTetai d’une fa^on prudente. 

CANDORsd part. 

Sa douceur me touche & m’éa^eut. .. 

Elle eft vraiment intérefiante. 
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Il 


SCENE V. 

dolïva'l, c a n d o r> 

D O L LV A t. 

H E ! bon jour, ition cher oncle. » 

C A N D O R. 

Ah l DolÎTàl , c'cft coi. 

Je ne t’ftttendois pàs ; thon ami, je te Vbi 
De bonheur cette année. 

D O L I V Â L. 

Je me fais dérobé pour faire mie tournée. 

11 faut bien que Paris fe paiTe dn peu de moi. 

Mais je, ne ferai pas loag-tetns ici , je ctoi. 

( Regardurit de côté & d'tmtre avec inquiétude f 
mais fans dffeéiation. ) 

Certaine affaire ... il faut qu’elle foie terminée. . . 

J'ai toujours pour la cha^ une ardeur effrénée. 

Mon oncle , les perdraux font-ils déjà bien forts; 

C A N n o R. 

La plaine n’eft pas découverte y 
Et j’en refpeéte les tréfors : 

Aucun plaifîr ne p.'Ut en compehfcr la perte. 

D O L I V A L. 

Tout en courant la pofte , obfervant le pays , 

( C’eft à quoi je prends toujours garde ) 

Je n’ai pas découvert une feule perdrix : 

Il ne s'eft pas préfenté à mes yeux un feul garde? 

C A N D O R; 

Mes gardes font mes habitans. 

D O L I V A L, 

Ah ! mon pauvre oncle , je parie 
Qu'à braconner la terre ils pall^nt tout leur tems. 

C A N D OR. 

Cela fe peut ; mais ma table eft fervie. 

D O L I V A L. 

Mais vous n’avez donc pas le plaifir de tuer » 

B- ». 
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11 Le s M O I s s ONN E U R s, 

C A N D O R. 

Qael eft ce plaifir-là ? 

D O L I V A L. 

C’eft le feul dans la TÎe 
Pool on chalTem adioit qui fçait l'effeduer. 

A R lE T TE. 

Je rais toujours en plaine 
Arec une douzaine 
De beaux Sc bons fufTls ; 

Pour que mes faits éclatent j 
Vingt valets me rabatenc 
Le gibier du pays. 

En l’air , Itrr votre tête r 
A vous , le coup du Roi. 

Pan , pan , le coup du Ror. 

Il court ; arrête , arrête. 

Brillant , Diane , à moi. 

Une caille ; elle eft morte. 

Un levreau ; pan , à bas. 

Un faifan ; pan, apporte. 

Pan , pan à chaque pas. 

Apporte , apporte , apporte. 

Pendant un jour entier , 

( Quel plailîr que la chalTel ) 

J’abbats Sc je tertaffe ^ 

Cent pièces de gibier : 

Un faifan , vingt perdreaux , 

Six lapreaux , 

Dix levreaux. 

Une caille ; elle eft morte : 

Apporte , apporte , apporte. 

Pendant un jour entier , Scc. 

C A N D O R. 

.Mon cher neveu , je te plains & je t’aime ; 

Mais j'ai pitié de tes plaiflrs. 

Plus délicat que toi , je jouis de moi-même. 

Le calme de mes jours vaut mieux que tes defirs. 

D O L I V A L. 

Mais, mais enfin quand on s’ennuie. . . î 

Mon cher oncle > avez-vous de la fociété î , 

% 
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C O M E D I E. 

C A N D O R , montrant fes moijfbnnettrs. 
Mon ami , la voilà. 

D O L I V A L. 

Mais , mai* en vérité 
Cela fait bonne compagnie ! , 

C A N D o" R. 

Oui > très-bonne, & j en fais grand cas. 
Nous devons notre vie aux efforts de leurs bras. 

Cette efpèce que tu méprifes , 

Eft viftime des gens qui ne fervent à rien. 

Quand vous avez au jeu perdu tout votre bien , 

Vous les preffez tous pour payer vos fottifes. 

Les excès où vous vous plongez 
Ferment vos cœurs , les endurcifient. 

Les oiiîfs font heureux ; les travailleurs gèmifTent. 

Ils font valoir vos biens; Sc vous les engagez , 

Vous les ruinez tous , quand vous vous dérangez . 

Vos dépenfès les appauvriffent. 

Ils cultivent la terre , & vous les furcTiargez. 

DOLIVALji part. 

Mon oncle a de vieux préjugés. 

( Haut. ) 

Comme vous voilà fait , mon oncle! La décence 
Veut un habillement conforme à la nailTance : 

On vous prendroit pour un fermier. 

C A N D O E. 

J‘ai rhonneur d'en être un ; je fais valoir ma ferme , 
Et je me livre tout entier 
Aux détails infinis que cet emploi renferme. 

Je tire vanité de l’habit du métier. 

D O L 1 V A L. 

Mais l’étoffe pourtoit en être moins grolCère. 

. C A N D O R. 0 

C'eft bon pour le foleil , la pluie & la pouifiére. 

D O L I V A L. 

Vous êtes prefque mis comme vos habitant. / 

C A N D O R. 

Eh 1 mais fans doute. Il n’eft pas néceflaire 
Qu'un Seigneur , qui n’eft qu’un bon père. 
Soit plus paré que fes enfitn». 


14 Les Moissonneurs, 

D O L I V A U 

Votre maifbn à l'air d'une cafetne. 

Comment ! dépuis un an vous n’avez tien changé ? 

Je vous l’ai dit cent fois , vous êtes mal logé. 

Oh ! c’eft un foin qui me concerne : 

Je veux vous amener l’Architefte que j’ai 
U fçaura lui donner un petit air modetoe. 

C A N D O R. I 

Un Architeâe fait aux anciens bâtimeoSv 
Ce qu'un Doâeur en Médecine 
Tait aux fbibles tempéramens.. 

A force d’y touchât, il hâte leUt ruine. 

’avois avec moi grand nombre de valetï. 

Si j’étois grand Seigneur , ou (1 j’étois né PtInce->, 
On me f^auroit bon gré d'élever des Palais , * 

Pour (aire circuler l’argent dans ma Province. 

Mon cher neveu , je veux que ma maifoiv 
De (impie 8c modefte apparence , 

Annonce aux yeux de U ration 
Plus de commodité que de magnificence. 

Pour y bien recevoir mes amis, mes égaux. 

Je veux , comme mon cœur , qù’elle (bit â l'antiqueh^ 
La gaieté , le bonheur (ont fous un toit ruftique i 
Us s’égareilt dans les châteaux. 

D Ô L I V A Lk 

Mon oncle, cependant fi vous vouliez comprendre. . 

C A k £) O R. 

Mon tems eft précieux , je le petds â t’entendre ; 

Et mes momens feront mieux employés iilleuts. 

Prends mes furets , je te ferai condixirb 
Sur tous les terriers les rfteillèurs. 

Les lapins mangent tout ■, tâche de les détruire. 

Moi ^ vais retourner avec nos MoilIonneutL 

DOLIVAL, appercevant Rofint qui glcne. 

Xa voilà , la voilà ; c'eft elle... 

Je fuis dans un ravUTement. . . 

Plus que jamais. . . 

G A N D t) R. 

Hem ! que dis-tu ? comment î 
P O L X V A L. 

La chafiè. . . 
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C A N D O R, 

Caart où le pUifii t’appeUe. 

D O t I V A t. 

Voas êtes à ptéfent dans de grands embarré. 

Je vais de mon côté. . . 

C A N D O R. / 

Soit. Comme ta Toodias. 

^ DOLIVAL. 

Abordons-Ia , tandis que tien ne m'en empêche. 

(// joint R»"»ty(T ramaffe des épisqu’U luipriftnte^ 
Rojine s' éloigné do lui nvMt préeipitntion : Delivn l 
ta fuit. ) 


SCENE VI. 

CANDOR,Lf VIEILLARD, RUS T AUT. 

CANDOR, 4 part. 

X L ne s’occnpeca que de frivolités. . . 

(Il éppeffoit le bon- vuillned Gnillot^ià fetife d«ft»u 
à Injontaine pour f$ défaltirer. y 

Arrêtez , bon-homme , anêtez j 
Qu'allez- vous boire î 

LE VIEILLARD. 

De l'iau fraîche.» 

Tout fortant de fa tource } Sc c’eft un vrai régal. 

Quoi ! TOUS me l'ôtez ? 

C A V D O R. 

Oui , vous êtes tout en nâgcî 
Accablé de fatigue , 4r fur-tout à votre âge , 

La froideur de cette eau peut vous faire du mal. 

LE VIEILLARD. 

Ah ! Monfeigneur , qu'vous avais l'ame bonne ' 

Vous daignais vers le pauvre adreflèr un regard. 
CANDOR. 

Holà ! Ruftaut , approche , & donne 
De mon vin à ce bon YieUlard. 
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i 6 Les Moissonneurs^ 

LE VIEILLARD. 

Ah ! Monfeigneur , ça ne peut pas fe croire. 

• Quoi J vous ne comptez pas mes pauvres jours pour rien 
Vot’ bonté me fait plus de bien 
Que le vin qu'ous me faites boire. 

C A N D O R. 

Ee foleil darde ici trop fort , mon cher Ruftaut : 
Conduits nos MoilTonneurs au bas de la montagne, 

Où l'ombre encor s'érend fur la campagq^. 

R U S T A U T. 

Ceft bien dit ; nous aurons moins chaud. 

C A N D O R. 

Attends , attends , je vais les conduire rnoi-méme. 

LE VIELLARD. 

Queu bon Seigneur I le ciel nôus l'a donné . 

C A N D O R. 

Pendant ce tems , ordonne leur dîné. 

Ah ! ces pauvres gens , je les aime -, 

* Je veux manger uns façon avec eux. 

Ce repas-là fera joyeux ; ' 

Et nous ferons entre noos autres. 

Si mon neveu fe croit trop grand Seigneur , 

Et fe refufe le bonheur 
D'être aujourd'hui des nôtres > 

Tu le feras fervir fcparément ; 

Il s'ennuira feul noblement. 

Ecoute , écoute encor : Gennevote & Rofine 
Avec grand foin cachent ce qu’elles font : 
E’eftime gfoérale eft le bien qu' elles ont ; 

Mais c'eft le feul. Leur état me chagrine. 

Tâche de démêler leur fecret.. 

R U S T A U T. 

J'iroagiDc 

Que vous voulez devenir leur foutien. ^ 

C'eft bien fait i je fuis bon, & ne m’oppolc a tien. 
Obliger n'cft jamais une dépenfe folle. 

J’ai du plaifir quand vous faites du bien ; 

Je fuis brutal q'uand on vous vole, i II for:. ) 


SCEb'E 
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SCENE VII. 

C A N D O R, Mux Atûijfenaeun. 
ARIETTE. 

F. Nfans , laiâez votre oarrage j 
Venez près de ces côteaux 
Pour moilfonaer à l'ombrage 
Que répandent ces ormeaux. 

Je remplis les loix certaines 
* Que mon coeur l^aic m'enfeipaer. 

Quand TOUS tous donnez de:> peines , 

Je dois TOUS en épargner. 

Venez, venez près de ces coteaux , &c. 
Confervez-Tous pour me plaire . . . 

Votre bonheur eft le mien , 

J’en fuis le dépofitaire ; 

£t c'eft veiller fur mon bieù. 

Venez, venez, &c. 

iL$f Moiffonneurs viennent à la voix de Condor il Ut 
emmene four trovoiller de l'outre cité de lo 
montagne.^ 

Fin du premier Aéte. 

I 

ACTE IL 


■ ■■■ ■ ■■ ■ » '■ ' •• V " 

SCENE PREMIERE. 


D V O. 


ROSINE. 

H ! IaUrez>moi.de grâce ; 
Je n’en ai pas le tems, 

Je n’en ai pas le rems i 


D O L I V A L. 

Reliez, reliez , de grâce } 
Vous devez erre laiTe. 
Caulbns quelques inll^ns. 
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JtS LêS JMoiSîONNETJRSi 

Les filles du Tillage Ce n'eft pas à TOtre ègt 

Avant ifidi vont glaner. Qji on s’occupe à glancnj 
Ahl laifiez-moi , degiace ; Vous pouvez moiiibnner. 

Je n’en ai pas le tems. Reftez , teftez , de grâce « 

Vous devez être lifle. 

Caufons quelques inftans. 

D O L I V A L , IWtant. 

Votre obilination eft vaine. 

Vous leftetez. 

ROSINE. 

Quand je vous dis 
Que vous me faites de la peine ; 

LtUTez-moi m’en aller. 

D O L I V A L. 

Jé TOUS chéris. 

ROSINE. ^ 

Tant pis 

Voyez, quand vouls m’aurez fait perdre ma journée , 

£n ferez- vous plus avancé } 

D O L I V A L. 

Oui. 

ROSINE. 

Quand de la moilTon le tems fera palTé-, 

Me rendrez-vous mon profit de l’année ? 

D O L 1 V A L. 

Oui. 

ROSINE. 

Serez-vous bien plus heureux , 

Lorfqie je pafierai ma vie d ne rien fiiire i 
D O L I V A L. 

Oui. 

ROSINE. < 

Pour moi c’eft tout le contraire 
L’oifiveté rendroit cous mes jours ennuyeux. 

A RI E TTE. 

Pendant toute la femaine 
Je me donne de la peine , 

J’en goûte mieux le repos. 

Quand arrive le Pimaache, 
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C O M É ' D I E . 1 9^ 

Une vire & franche 
Me fait oublier mes maux. 

Je mets mon corps , je le lace • 

Je me pare de blaets ; 

En danfânt je me délace. 

Et je ris les jours d’après. 

D O L 1 V A L. 

Jt (batiens qne le fort ne roos a pas fait naître^ 

Poux coofomer vos jours à ttaraillet ainfi. 

ROSINE. 

Eh Wen. ! moi je vous dis que fi. , 

Je le (^s mieux. que tous, peut-être.. 

Aiiicu , .Monfienr.- 

D O L 1 V A L. 

Pourquoi cette rigneutl - 
Far quel entêtement roulez-vous vous fouftraire 
Aux ofires que vous Elit mon caeut } . 
ROSINE. 

Votre coBur î 

D O L,I.V A Li. 

Oui. 

ROSINE. 

Mais moi , je n’en ai peine aüiire- 
D O L I V A L. 

Je fiiis nereb du bon Monfieur Candor^ 
ROSINE. 

Je le {fais bien. 

D O L I V A Ir. . 

Il vous aime. 


S’il êtoit vrai i 


ROSINE, d part. 

Il nous aime t- 


D O t I V A t. 


Moi , beaucoup plus encoa, 
Et je fuis un autre lui-même. 

Oui , j’aurai foin de votre fort. 

Venez. . . comment ! vous êtes défiante 


ROSINE. 
Maman dit que c'eft le plus suc. 


C » 


Digilized by Google 


10 Le5 Moissonneurs, 

D O ï, I V A U, 

11 faut qu’api^remment vous ayiez un cœur dur. 

Vous craignez le plaifir d’êlre reconnoifTante. 

ROSINE. 

Ma tnere aiTurément me jufHfieroit bien. 

Ce qn*elle fait pour moi me rend heureafe : 

Ma tendrefTe jamais ne fe dément en rien } 

Et fi je vous devois , j'en deviendrais honteufe. 

pOLl VAl,, avec empreffemnt. 

Ma chère enfant , vous avez tott. 
ROSINE. 

Permettez-moi d’aller chercher ma mère : 

Elle eft déjà fiir l'âge j & c’eft avec effort 
Qu’elle prend une peine à fa (anté contraire. 

Moi je fuis jeune alTez pour travailler encor. 

Rélètvez-lui le bien que vous voulez me faite. ' 

D O L 1 V A L. 

Cela ne le peut pas. 

ROSINE. 

Je' comprends, pout le eoap. 
Vous n’avez pas pitié des vieilles. 

DO L I V A L. 

Pas beaucoup. 

S C E N E II. 

ROSINE. DOLIVAL, GENNEVOTE. 

ROSINE, d Gcnacvotf. 

y Ous venez à propos , maman , prenez ma place; 

De ce Monfieur la bonté m'embarraffe. 

C’eft un bien honnête homme , au moins, ce Monlîeur-la. 
On en trouve pourtant beaucoup de cette forte; 

Et la compalEon le porte 
A fecourir la jeuneffe. 

GENNEVOTE 

Oui-dâ 1 

Et la vieinelTe ? 

ROSINE, en rentrant dans la cabanes 
U vous dira cela. 

) 
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€ O M É D 1 f. 


II 


S G E N E I I I. 

G E N N E V 0,T E , D O.L I V A L. 

D O L 1 V A. L. 

J E fais le plas grand cas de rotre connoiflânee > . 
a bonne ; je tous vois avec un vrai plaifii. 

GENS B^V OTE. 

Eh ! qui peut , s'il vous plaît , vous donner ce de£r i 
Ce n'eft pas ma magnificence. 

D O L 1 V A L. 

Je fuis touché de voir votre malheur : 

Je veux que vous foyiez contente. « ' 
OENNEVOTE.i part. 

Je l'ai toujours penfé , c*eft un franc féduâeur, * 

( Haut, ) 

Cette promefi): furprenapce. . . 

Par où puîs-je la mériter î 
D O L I V A L. 

Comment donc ! vous avez une fille charmante. 

G B N. N E V O T E. 

Ah I votre compliment doit beaucoup me fiatter. 

Dl O L 1 V A L. 

AIR. 

Que Rofine eft touchante & belle ! 

Elle plaît fans le rechercher. 

La nature y fonge pour elle , 

Et défend à l’art d'y toucher. 

Sa figure douce & naïve 
Eli fembiable à la Heur des champs > 

Qui , fans Coins , fans qa’on la cultive* 
s Naît de l’haleine du printems. 

Mais pour plaire encor davantage * 

Il faudroit qu'elle eût un amaut. 

L’amour eft le fard de Ton â^e ; % 

Et l'on, s’embellit eu armant. 
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IZ Le s M o ISS ONN BÙ 

L*amour eft le zéphir des belles : ~ . 

Les belles (ont auunt de fleurs i. 

Il les ciiefle arec les ailes , 

Pour £^e naître leurs couleurs.^ 

G E N N E V O T E. , 

La morale eft alTez gentille ! 

Elle tend à former le caur ! 

Ec & i’j cpnlèotois , rous me feriez l’honoear.' 

D'ccre le zéphir de ma fille i 
D O L I V A L. 

Pourez-Tous, (ans rarlèr des pleura.^ 

Voir les travaux flétrit (es attraits enchanteute 
Pour (bulager un peu votre indigence ; 

Et bravant du foleil les brûlantes ardeurs , 

Tuer avec effort fa foible fubfiftance 

• Des épis que les Moiflonneurs 
Laif&nt tomber par négligence ^ 
GENNEVOTE. 

Pour d’autres ce n’eft rien -, pour nous c’eft abendaaeeï 
D O L 1 V A L. 

Sans s'expofer aux foupçons , aux mépris » 
Rofine t j'cn fuis sûr , trouveroit dans Paris 
Les reflources les plus honnêtes. 
GENNEVOTE, ironif arment. 

Les consoiflêz-vous bien ? 

D O L I V A L. 

Sitôt qu'on lavetroit,. 
Ses chatmes tourneroient les têtes. 
GENNEVOTE. 

Peut-être en même tems la fienne tournetoit. 

D O L I V A L. 

Eh ! non , ma bonne , non : Paris eft une Ville 
Oû la vertu trouve plus d'un afyle. 

Soyez sûr que j|ai raifon. 

Rofine avec honneur vivroit dans la mairpn 
De quelque Dame refpeâable. 

GENNEVOTE. 

Vous voulez dire (ècoutable. 

D O L I V A L. 

Elle ne manqueroit de tien. 


C O M JE D I E. a3 

GENNEVOTE. 

Elle regretteroit alors fk pauvre mère. 

Mon bonheur lui rient lieu de bien ; 

Ce fût dans tous les tems Ton premiei néceffaire. 

D O L 1 V A L. 

Elle fe feroit une loi 
De vous tirer de l'indigence. 

GENNEVOTE. 

Je ne la rerrois pas , Monheur } & fa pré/ènce 
Eft le plus grand fecours pour moi. 

D O L I V A L. 

Elle lèroit heureufe & refpeâable ; 

On lui trouverait un parti. 

GENNEVOTE. ; 

, Ce n*eft pas le mot vérimble. 

D O L 1 V A L. 

Et quel e(b il donc } 

GENNEVOTE. 

Le voici. 

On lui propofèroit de lui faire un parti 
Dans un état obfcur ; Roiîne a l'ame haute j 
Et je lui dis fouvent, comme une vérité , 

Qu'on iuppotte la pauvreté 
Bien plus aifément qu’une faute. 

J'aime mieux la voir regagner la raaifon » 

Chantant gaiement une chanfon . 

Et porunt leftement fur là tête une gerbe, 

Que de la voir parée , à fa conlùfioo , 

D'un alTortiment cher Sc d'un habit fuperbe j 
Son éclat troublerait notre douce union. 

Un argent mal acquis eft toujours un mécompte. 

Rofine eft aftez riche avec un bon renom. 

J'aime mieux pour fecours fes peines que là honte. 

( Elle remtre duns l/t tekutt. ^ 



> 
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14 Les Moissonneurs; 


SCENE IV. 

D O L 1 V A L , ioicrdir* 

Eut-on penfer fi bien dans un état fi bas ? 

Parbleu ! ces femmes-là m’étonnent. . . . 
D’honheut, je rie tes conçois pas. . . 
Voyons... fans qu’elles me folîpçonn'ent.. . 
On ne peut les réduite; il faut donc les gagner. 

Oui : je ne yeux rien épargner. 


SCENE V. 


DOLIVAL, RÜSTAUT. 

D O L I V A L , appeîlcmt Rujlaut qtâ traterfe le liéâtre. 

Uftaut, Ruftaut , écoute , arrête. 

R U S t A U Ti 

Non , bientôt pour nos gens c’eft l’heurë de dinet } 

Et je vais voit fi l'on s’ipptête... 

D O L I V A t. 

Je ne veux qu’uta moment , tu peUx me le donner : 

Voilà quatre louis pour arrêter ta coutfe. 

R U S T A U T. 

^Pout qui î 

DOLIVAL. 

Pour toi. Prends encor cette boutlê» 

R U S T A U T. 

Pour qui î 

DOLIVAL. 

Pour Gennevote & Rofine. 

R U S T A D T. 

Ah I tant mieux. 


DOLIVAL. 

On dit que leur état eft vraiment malheureux. 

Qu’elles ont befoin de refiburce. 

RUSTAUT, 
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R U s T A U T. 

Al» ! que j’ai de plaifit à vous voir vertueux , 

£t piompc à foulagei les gens dans la déueâeî 
Vous tenez de votre oncle. 

D O L I V A L. 

Oui , b aûioup. 

R U S T A U t. 

Mais pourquoi 

Me donner de l’argent à moi l 
je n^en ai pas bcfotn. 

D O L I V A L. \ 

» C’eft pour qu’avec adreflc... 

R U S T A U t. 

Plaît-il î 

D O L I V A L. 

Tu uilès en douceur... 
a leur deftin on s’iniérelîè. 

R U S T A U r. 

Vous plairez bien à l’onde en agilTant ainfi ! 

D O L I V A L. 

Madame Gennevote eit un peu trop févère. 

R U s T A U T. 

Elle a bien du mérite , & Monfi-i,r la révère. 

D O L I V A L. 

Et Rofine ? 

R U S T A Ü T. 

Monfieur l’cftime fort auffi. 

Il la diftingue , il la préféré 
A toutes les filles d’ici.' 

D O L I V A L. 

J’entends, j’entends .. . il la préfère'. 

R U S T A U T. 

Lorfque je dis qu’il U trouve à fort gré » 

Je n’entends point y mettre de myftëte. 

D O L I V A L , d pârc. 

Ah ! mon pauvre onde! . . . A fon âge on préfère j 
Mais au mien on eft préféré. 

R U S T A U T, 


Mais , Monfieur. 





Le s Moissonneurs, 

D O L I V A l. 

. Ccftaffcz. Obfervateur fid(èle 
Et de leur* aûions & de tou* leurs difcours , 

Il faut m’en rendre compte , & cela tou* le* jour». 
Mes libéralités égaleront ton zèle. 

I^’en dis rien à mon oncle. 

R U S T A U T. 

Oh ! non. 



SCENE VI. 


R U s T A Ü TiftuL 

T E me défie un peu de fon intention, 
ÿappartiens à Ion oncle, & le devoir m’engage 
A l'informer de ma commiffion > 

Je neveux point jouet un vilain perfonnage, 
Quoique cela foit fort commun. 

Ou n’eft libéral i fon âge, 

Que pour faite pièce à quelqu’un. 

ji R I E T TE. 

Argent , argent, maître du monde. 
Tu règne fut tous les états j 
Tous Us jours, en foifant ta ronde , 
Tu fais faite bien des faux-pas. 

A nos devoirs tu mets un terme j 
La vertu, loin de tes attraits , 

Qui ftit fes jambes fe croit ferme , 
S’y lient bien mal quaisd tu patois. 

Argent , argent, 5tc. 



S G E N E VIL 
CANDQR) RUSTAUT. 


E H bien l as tu quelque chofe à m’apprendre ? 

RUSTAUT. 

Oui . vraiment: votre cher neveu 
Vous refTeœble; il a le c«cut tendre ; 
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XI 


C O M i D 1 E. 

Dè* qu’on nomme Rofine , on le voit tout en feu } 

Et ce qui va plus vous furprendre > 

C’eft que de fon argent il fait un bon emploi. 

C A N D O R. 

Comment i 

R U S T A U T. 

Il m’a donné quatre louis pour moi » 
Et cette bnurfê pour Roline. 

e A N D O R. 

Ah! 

R U ^ T A U T. 

Vous Toyei que c’eft monttet 
Son intention clandeftine 
C A N D O R , d’un air imptfata. 
t’appartient pas d’olêr la péoétter. 

^ A pMrt.y 

Mon neveu l’aimeroit î. .. Oui j la lüfon dcmicte, 

- Jai remarqué . . . 

R U S T A U t. \ 

Vous voyez eltiremént. . • • 
"C A ïï ti €) R.. 

(iAptirt.y - ( H»Hf. 

Nous (^aurons... Obéis ttès-poAwllement. 

, Mais le malheur rend l’ame fiére : ^ . 

Rofîne eft dans le can. Garde-toi de ternir 
Le bien qu’on t'a chargé de Etire. 

Il faut exécuter ces ordres de manière 
Qu’elle ne I^ache pas d’où cela peut venir. 

R U S T A U T. 

J’entends. 

Ç A K O O R. 

T’a-t-on parlé de Gennevote ^ 

R U S T A U T. 

Oui , 6ui ; la CouEne Gérard . 

La Commère Nicole , & puis Jeanne Marote, 

Avec la femme ù Mathurin Trinquait : ^ 

Je les vois là-bas qui moiftbnnent. 

C A N D O R. 

Jp voudrais les interroger. 

D » 
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iS Les Moissonneurs^ 

R U s T A U T. 

Elles cherchent toujours ceux qui les queftioanent. 

C A N D G R. 

Nos gens doivent avoir grand befbin de manger ; 

Va les chercher. 

R U S T A U T. 

Je vais répondre à votre attente , 
Car qe me fens preflé d’une faim dévorante. 


S C E N E V I I I. 

CA N P OR, TROIS CQM^ERES. 

C A N D O R. 

B . 

Onnes femmes , venez à mw }. 

J'ai des queftions à vous faire. 

latrinquart. 

Ah! tant mieux, Monfeigneur ; l’n’aimonspas à nous taire. 
N I C O, L E. 

Qgand je parlons , j’içivons toujours pourquoi. 

M A R. O T E. 

Ee pourquoi n’cft pas nécelTaire. 

LA TRINQ9ART. 

Mais appareminent , ma Commère , 

Je parlons pour notre plaihr. 

C A N D O R. 

Sur un Fait il faut m’éclaircir. 

LA TRINQUART. 

Bon Pieu ! oui , Monfeigneur; j’ons l’âge. 
J’ons vu trente-neuf mo'flons ; j’avons eu tout le tems 
D'examiner tout le Village. 

Je fjavons les tenans & les aboutilTaDi. 

NICOLE. 

Qui , je vous dirons bien qu’la fille à Mathuiine 
S laille tngcoler par le fils de Piar’-Jean . 

M A R O T E. 

Jon chien chalTe de race : & n’i^avais-rous^pas biaa 
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COMÉ^II. 

Que de peur d'en manquer, la petite Claudine 
A 'trois amoureux ? 

LA TRINQUART. 

Qui? 

NICOLE. 

• • Comment donc! ma Confine 
Vous l’ignorais ? Mais d’où venais*voas donc I 
M A R O T E. 

£t la femme à Jacques Cardon 
. Trouve notre meûnier homme de bonne mii\e. 

LA TRINQUART. 

Et la meunière en donne à moudre à Ton mari : 

J'allons vous raconter fes tours. 

M A R Q T E. 

, J’en ons ben rL 

NICOLE. 

Pour tromper , celle-là rafi ne. • . - 

^ C A N P O R. ' 

^ Mais a la fia on le taira. * 

Et peut-être qu’on m 'apprendra... 

M A R O T E. 

Quoi , Monfeigneur > 

C A N D O R. 

Ce q-.i’cft Gennevote, & Rofine. 

LA TRINQUART. 

0.ui , oui , j’allons vous due ça. 

M A R O T E. 

Gennevote eft brave femme. 

NICOLE. 

Point de malice dans l’ame. 

LA TRINQUART. 

Mais on fçait ce qu'on en contoit. ^ 

C A N D O R. 

Voyons.^ 

M A R O T E. 

Monfeigneur , elle êtoit 
Au tems jadis une Dame. 

NICOLE. 

Oui , vraiment , une Madame. 
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;^Lo ÏSSONtfEUHS, 
K TRIMQUAET, 


LA TRIMQUAET, 

Bonne femme. 

M I C O L E. 

Brave femme. 

LA trihquart; 

Qçund l'allions à l'école enfembie. . . 

C A M D O R. 

Allons aa mit. 

Parlez , parlez , Dame MatoK. 

M A R O T S. 

Eh bien ! la panure Gennevote 
Mangea Ton pain blanc le premier } 

Aile portoit un grand panier , 

Rubans , robe de foie & mantelet. 

^ NICOLE. 

Y Qu'importe ? 

E/^emblt. J LATRINQUNRT. 

/ ' Qu importe i 

C M A R O T E. 

Mais aujourd'hui , pour Ton malheur , 
Cett un habit de laine qu'elle porte. 

LA TRENQUART. 

Y'ià Ç'que c’eft d'avoir un bon cOEiii. 

C A N D O R. 

ConnoifTez-vous fa famille } . 

M » C O L E. 

Oui I Monleigneur : elle eft 
M A R O X E. 

Elle eft femme. 

LA T R 1 N Q U A R T- 
Veuve. 

NICOLE. 

Non. 

Vous a'fçavais pas la raifbn. 

M A R O T E. 

La raifon ? . . mieux que vous , peut-être. 
Un biau Moniteur de Mélincour , 

( O$ndor p»roitfrnffé du mm dt Milincctir. j 
Un jour , 

Avec U , la fit difparoicre. ‘ 
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Comédie. 


SnfimbU, 


^Vous voyais qa'alle cft femme. 

\ NICOLE. 

•. Vous voyais qu’allé eft fille. 

/ LATRlNQUART. 

vVous voyais qu'allé eft veuve. 

M A R O T E. 

£h ! non > non , non. 

LA TRINQUART & NICOLI. 

Si , fi. 

M A R 0 T E. 

Partant , Monfeigneur , on devine 
Que mou compagnon fi joli. . . 

NICOLE. 

Li fit un ptélënt de Rofine. 


LA T R I H Q V A R .T. 

Pour qu'all’ (è fouvienne de U. 

C A N D O R. 

Ah ! me voilà bien éclaiict ! 

Cen eft afièz ; au<lieu de me tiret de peine.. . 

Ah • voici nos Seyeuz que Ruftaujt me ramène. . . 


5t 


SCENE IX. 

RUSTAUT , LES MOISSONNEURS , CANDOR , 
LES COMMERES. 

CANDOR. 

XA Lions, mes chers eoiàns, venez m'environner ; 
Ceft votre ami qui vous raflèmble : 

L'heure vous rappelle au dîner ; 

Nous allons tous manger enfemble. 

Pour travailler de meilleur cœur , 

Reprenèz des forces nouvelles. 

( A Rufinut.) 

Mets la nappe fur ces javelles. 

Voilà la table du bonheur. 

JTe ne vois point Rofine. 
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5i' Les Motssonneïtrs ^ 

M A R O T E. 

Elle n’eft que glaneufé i 

Pourquoi màngeroit-elle ? 

LA TRINQUART. 

Aile ne gagnfe rien. 

C A N D O R. 

Elle en eft plus à plaindre. ^ 

H 1 C O L , 

Aile n'a pas de bien $ 
Aile n'en fait pas moins la glorieufê. 


SCENE X. 

DOLIVAL, GENNEVOTE. ROSINEj 
R U S T A U T , Moijfonneurs (Tlts Commerts. 

DOLIVAL, tirent Refine for le Iras d la porte de la chaumUrei 


R 

Mon oncle. 


Olioe ne reut pas Tenir» 

R O S I N E. 

Eh bien ! voukz-TOUS donc finir? 


1 


C A N D O R. 

Venez > venez , Rofine. 

ROSINE. ' 

Oh ! je fuis trop honteufe. 

C A N D O R.^ 

Gennevote, venez auffi. 

GENNEVOTE. 

Monfeigneur , ezeufez : nous fommes bien ici» 

C A N D O R. 

Je vous l'ordonne -, allons. 

' GENNEVOTE. 

C'eft par obéiffaned. ^ 

C A N D O R. , 

A mes côtes placez-vous toutes deux. 

ROSINE. 

Ah .'Monfeigneur... 

dolivaL* 
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Comédie. 3^ 

D O L I V A L. 

Ayez plus d’aiTuriQCe. 
NICOLE. 

’J’allons faire un dîner joyeux. 

( Les ÏAoijfonnturs s'ssfftytnt fur des gerbes, j 

fe À N D O fc J J Dolival qui yeut s’ajjeoir d côté de Rojine j f} 
lui indique une flsce fûts éloignée, 

PatTe-là. 

it A R O T E fstit remarquer d une des Comméres , que Candor, 
in fût affeoir Rojine auprès de lui. 

' Que dis-tu de cette préférence? 

C H (E U R der Moiffonneurs ér des Moiÿonneufeu 

Ah l queu régal ! 
iSlotre bon Maî-.te 
Veut bien paroître 
Notre égal. 

fVendsMt ee chxuron fert à chacun un -potage rempli àe 
feupty avec un morceau de fali , du pain er dufromagt.l 
PIERRE. * 

Oh ! tatigué , Vlà de bian bonne foupr. 

Le pere TRtîlQÜARfk 
CéU refait Ton homme. 

] £ R O S M E. 

Un grand Doâeuri 

i^ui fçait bien ce qu’il feut pour réjouit le cœur j 
Dit qu’aprcï le potage , dn doit, i pleine coupe > 

Sabler un bon coup de vin pur. 

G U I L L O T; 

Voirment , pour l’cftomac c'eft un remède sûr. 

C D L A S. 

Ça chafle itou l’humeur tnélancoliqtle. 

' CANDOR. 

Il cft aifé de le mettre en pratique, 
lluûaut , fers chacun à fon gré. 

Le pere T R 1 N Q D A R T. 

Àreins notre talTe , ma femme. 

N I C O L.E. 

Tiens , la v’ii 
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J E R O s M E. 

Y'ia ta mienne itou, ' 

R U S T A U T. 

C’eft un pot ! 

J E R O S M E. 

< Dame ! 

X^'ed'là ma talTe , à moi , quand je fuis altéré. 

C A N D O R. 

Allons , Rofine ; allôns, ma bonne femme. 

GENNEVOTE. 

Nous ne buTons pas , Monfeigneur. 

C X N D Ô R. 

A ma lànté ? 

GENNEVOTE. 

C’eft de toute notre ame. 
ROSINE. 

Vous nous faites bien de l'honneur. 

C A N DO R. 

AIR. 

C’eft en burant qu’on fe délatl^ 5 
Bu»èzï moi, je bois à vous. 

Que nos coeurs, comme chaque talTe • 

Sans celte fe rapprochent tous.' 

CHS U R de McÀffonntwrt tf Moiffonneufis. 

Ceft en buvant qu’on fe delalfc -, 

Buvons , buvons , tien n’eft fi doux. 

Que nos coeurs , comme chaque talTe , 

Sans celTe fe rnpprnrhent tous. 

LA TRINQUART. 

Regarde, Monlcigneur vcrle à boire à Rofine. 

M A R O T E. 

Elle cft bienheutvufe. 

NICOLE. 

Bon ! bon ■ 

On a peut-être une raifon. 

LA TRINQUART. 

Je n’en répondons pas. 

ma RO T E. 

i. Tais-toi donc, ma confine. 


Google 
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Comédie. 

NICOLE. 

Quea babillarde l 

COLAS. 

Mais paix donc. 

Lotfqae je bois > je n'aime pas qu’on cauiè. 

Le perc TRINQUART. 

La foif eft une belle chofe. 

D O L I V A l: 

Allons , Rodoe , une chanfoo. 

ROSINE. 

Je n*bn fçais point. « 

LA TRINQUART. 

Ois-en toi , ma Commète. 

M A R O T E, 

Eh ! mais, tredame ! pourquoi non, 

A Monfeigneur (i ça peut plaite } 

N I C 0 L Ê. 

Monfeigneur chantera le t'flia 
C A N D O R. 

Oui , oui , oui. 

LA TRINQUART. 

Mettons-nous entrain» 

M A R O T E. 

P le bon lems que la moidbn 1 
Ôn eft enietpble fans façon. 

Auprès de nos jeunes dllettes 
On voit toujours queuques garçons , 

Qui guettent fous les collerettes , 

Et pis qui contont leurs raifons. 

O le bon tems que la moiftbn ! 

On eft enfemble (ans façon. 

Le foir on s’en va dans la grange , 

Les gerbes y font d foifoq j 
Tandis que chacun (es arrange , 

Pierrot s’arrange arec Lift>n. < 

O le bon tems que la moidonl' &c» 
Jerome apporte une galette 
, Avec un morceau de jambon ; 

Mais où fera-il la dinette ? 

E a» 
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C‘dl fur les genoux de Saxon. 

O le bon cems , Sec. 

Fillette norice (ôapire , 

Elle n‘en Içait pas la raifon ; 

Mais l'amour qui cherche à rinftcoûe. 
Lui fait troavrer un bon garçon. 

O le bon tems , &c. 

A fa bonne femme Gertrude, 
Chariot , déjà prefque barbon , ' 
L’aimant toujours par habitude , 

Fait ptéfent d'un petit poupon. 

O la bon tems , &c. 

D O L I V A L. 

.L'amour fait fou vent qu'on ooblûi. 
KailTance , fortune & laifon. 

Avec une fille jolie , 

Un Roi peut être à runifion. 

O. le bon tems, &c. 

R U S T A U T. 

Allons , l’heure annonce le terme. 

Où doit celler notre repos. ^ 
Signalez- vous par des effbtts nouveaux. 
Vf crainte que le bled fur la terre ne germe , 
Menez les gerbes en monceaux. ; 

Pans les gtanges qu’on les enferme s 
Et que les meules de la ferme 
regards des pafians atteftent vos ttarauz. 

C A N DO R. 
air. 

l^nneur, honheuc 
Àu MoUTonneur , 

De l’indigence 
Confolateur; 

De l’abondance, 

Il efl l’auteur. 

Pour l’opulence , 

Pour la grandeur , 

Point de bonheur 
Sans laboureur. 

Honneur , honneur 
Au Moilfi>nnear. 

( Tous en s’en allant, j 
Honneur , honneur 
4û Moifibaneut. 
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Let Meifftnneurs retournent à leur ouvrage. "Dolival fait 
ffmblant de fuivre Candor; il revient fur les fat de 
Rofine O* de Gennevotei il veut les aherder lorj'quMln 
font préfet à rentrer dans leur chaumilre. Gennevote 
fait rentrer Rofine , fait um grande revértneeèf uoUvoIè 
( y ferme, brufquement la porte, j 


* L . . ■ ' • ' W “ 

S Ç E N E X I. 

D O L I V A L , /eu/. 

» S Es mépris irritent ma flamme ; ^ ; 

« De mon projet je veux venir à bout^ 

U Et je me détermine à tout , 

» Pour enlever Rofine à cette étrange femme. » 


* Ces quatre vers marqués de guillemets fe palTent à la Repté- 
fentation ; mais U faut que l’A«eur y fupplée par un mouve- 
pent de dépit , qui en faffe fentit l'équivalent. 

Fin du fécond 

A C T E I I L 


SCENE, PREMIERE. 

R U s T A U T,feut. 

^^Ette bourfc-là m’embarrafle. 

Je n’aime point l’argent quand il n’ell pas à moi. 

* Voyons ce qu’il faut que je fafTe 
Pour m’acquitter de mon emploi. 

Sans héfiter , dans cette bourfb 
Remettons ces quatre louis : 

Du malheur qu’on foulée augmentons la telToatce i 
Une bonne aâion doit fe faire graùs. 

Je les vois toutes deux Ibrrit de leur chaumière : 

Il faudroic agit de manière .... 
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SCENE II. 


GENNEVOTE, 


ROSINE, RUSTAUT. 


GENNEVOTE, portant i fon Iras un grand panier rmpli 
d’icktvaux de fil. 

J E vais porter ce fil au TifTerand. 

ROSINE.' 

Ma mère, 

La^Tex-moi le porter. 

GENNEVOTE. 

Il n'eft pas nécefTaîre. 

' ROSINE; 

Cette charge eft d'un trop gtaad poi^. . 

GENNEVOTE. 

Ce que ma tâche d’ua mois. 

J R O, S I N E. 

Ce panier eft trop lourd. 

GENNEVOTE;, 

Non, non. 

R O S IN E. Eût âte le panier du bras de Gennevote , 0* le po/i^ 
/ur U banc. 

' Laifiez-moi faire. 


G E N N E V O- T &, avec un peu d’humeur. 

Non. 

ROSINE. 

Non ! Si TOUS avez pour moi de l’amitié , 
Vous n’en prendrez au plus que la moitié ; 
Ou ce foir , ou demain , je porterai le relie. 


(Elle ôu du panier .maigri Genntvatt , une partie de t 
échevaux de fil , les pofe fur le banc, O* itit tn laregar- 
dant avec amitié :) 

Oui, la , la ... fâchez-vous. Par quel deftin funefte 
Rendez-vous votre état le pins dur des états ? 

Vous abrégez vos jours. Vous ne m’aimez donc pas ? 

G E N N E VO T E , encore arec un peu d’humeur. 

£h ! la jeunelTe a bien de l’avantage • . • . 
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C O M é D •! E. 

Mais elle elt expofée à des dangers. .. r 

ROSINE. 

Comment ? 

R U S T A U T , derrière , guettant l'oeeajioa de placer lê 
bourfe fans icre afftrçu. 

Si je pouTois tout doucement. . . 
GENNEVOTE,/* raioucîffanti 
Rofine , quand on a ton âge , 

Ces dangcrs-là font un amant. 

Je t’aime trop pour que tu me chagrines. 

^L’honneur , ô ma très-chdre enfant ! 

£ft un collier de perles fines 
Qu’il faut conferver en entier ; 

Un feul grain détaché , le refte fe défile. 

Retiens cette leçon utile : 

11 ne faut jamais perdre un- grain de fon collier. 

ROSINE. 

Je fuis sûre d’avoir toujours une ame honnête. 

R U S T A U T. 

Tandis qu'elles tournent la tête , 

Mettons la bôurfe à côté du panier. 

( U U pcfe fur le banc , dit à Dtlival qu'il rtnetntrt 
au fond du Théâtre : } 

J'ai glifié votre argent. .. 

D O L I V A L. 

Ecoute. 

( Il le tire à part , peur lui parler tu particulier, ) 

RO SINE. 

, Sur ma conduite auriez- vous quelque doute t 
G E N N E V O T E. 

Nonv & je crois que ton cœur libre encor , 

Du moindre attachement n’a pas les apparences : 

Mais parle vrai ; dis- moi ce que tu penfee 9 

Du neveu de Monfieur Candoc. 

ROSINE. 

Rien du tout , foyez-en ceruine j 
Je n’ai pas feulement fur lui jetté les yeux. ^ 

gennevote. 

Ma chère Riofine . tant mieux. * 


L 
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A R I E -TTE . 

Prends-y bien gârde , 

Crains un amant. 

Qu'on le regarde 
' Un feul moment. 

On A: halàrde. 

Prends y bien garde ^ 

, Crains un amant. 

Quand on l'écoute , 

Cher il en coûte : 

• L’amour furprend. 

Et oui (ans doute , 

, Le cœur fc tend, 
trcnds-y bien garde , 

On te dira ; 

Belle Rolîne..; 

On s'écriera : 

Elle ell diviner 
Pour mieux trahir ^ 

L’amant eft tendre ; 

' Loin de l’entendre i ' . 

Il Faut le Fuir. 

Prends-y bien garde , &c. 

( Sur la fin de cette Ariette, Dolivaf s’appreche teut dok^ 
cemint pour écouter ce que diftnt GennevoteV Rofine.) 
ROSINE. 

Ah! n’appréhendez rien .. .Vous devez me connoîtie. 
GEN NEVOTE. 

Oui. Tanais que je vais ailleurs , 

Va rejoindre nos Mo'lTonneurs. 

ROSINE. 

Oui, vous avez raifonj & bien rôt fy vais être. 

GENNEVOTE. 

I Mais comme je Ferai long- tems dehors peut-être i 
’ Et que tu reviendras sûrement avant moi, 

Prends la clé. i 

ROSINE. 

Oui , ma mère. 

• •( Pendant que Gennevote cherche la clé dans fa poche > 

Dolival a le tems de faire fors û parte. ^ 

. D O L I V A 

Quoi ! 

Boliné 



‘«le 
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Roiîne reyiendra chez elle avant fa mère ! 

Prèvenons-la ■, ne faifons point de bruit , 

£t glilTons-nous dans la chaumière ; 

DulTé-je, pour l’attendre, être jufqu’à la nuit. 

(Il entrt furtivement d^ns lu cabane. ) 
GENNEVOTE. , 

Mets ordre à tout , Sc &is enforte 
Qu’on n'entre point dans la maifon. ' 

ROSINE. 

Oui , c’eft bien mon intention : 

Commençons pat fermer la porte. 

( Pendant que Ro ne ferme la porte à double tour , fam 
foupfonner que Dolival ejl entré dans la maifon, 
Gennevote qui va reprendre fon panier , apperpoit la 
bourfe Jur le banc, j 

gennevote. 

Ah I ma fille , qu’eft-ce que c’eft 
Que je trouve là ? 

ROSINE. 

Quoi ? 

GENNNEVOTE. 

Viens voir ; c’eft une bourft. 
ROSINE. 

Ciel 1 elle eft pleine d’or. 

gennevote, 

C'eft ce qui me parott* 

Cet or-là dans nos mains ne vient pas à fa fource, 
ROSINE. 

On s’eft affis fur notre banc. 

C’eft quelqu’un qui l'aura lailTèe. 

G^E N N E V O T E. 

Comme toi j'en ai la penfée. 

R O S I N E. 

Qiel bonheur ! 

GENNEVOTE. 

> Oui , rendons-Ia, 
ROSINE. 

Sut le champ. 
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GENNEVOTE. 

Oui , fans doute. 

ROSINE. 

Il faut qu’on l’affiche 
Aux portes du Château ; cela fans héfiter. 

Cette bouife appartient à quelqu'homme bien riche. 

G'E N N E V O T E. 

Et qui par conféquent doit bien la regretter. 

Le devoir le plus ncceflaire 

Eft d’aller remettre cet or j 

Dans les mains de Monfieur Candor ; 

C’eft toi que j’en charge. 

ROSINE. 

Ah I iha mère , 

Je n’oferai pas. 

GENNEVOTE. 

Pourquoi donc ? 

Il eft lî doux , fi bienfailant, fi boni 

ROSINE. 

Je le fçais , & je le révère. 

Maman , j’irai fi vous voulez. 

Mais lorfque je le vois , tous mes feus font troublés , 
, Je n’ai pas la moindre affurance. 

G E N N E.V OTE. 

Va , va , ce trouble- là tient encore à l’enfance : 
Mais Candor eft ami de la fimplicité j 
Et ton air de timidité 
Lui plaira plus que trop de confiance. 



. S C E N E I I I. 

ROSINE, feule. 

N On , je ne puis foutenir fa préfence j 

Mon embarras , mon trouble , ma rougeur. . . . 
Ua fentiment plus fort que la reconnoiffance , 
Répand le trouble dans mon cœur. 
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j1 R I E T TE. 

Candor e(l bicnfkifànt ; 

Mais fa douceur extrême 
Le tend pins impofant. 

Je fçais que chacun l’aime ; 

Il eft la bonté meme ; 

Qui le voit eft content. 

Je le fçais ; & pourtant 
Je ne fuis plus la meme. 

Aulli tôt qu’il m’entend , 

Je tremble ; & cependant , 

Si tout le monde l’aime , 

Je crois l’aimer autant. 

liiMÉiÉ 

S.C E N E IV. 

LE VI£ILL ARD . GUILLOT , ROSINE. 
L E VIE I L L A R D. 

J E ne fçais pas pourquoi Monfieiir Ruftaut m’oblige ^ 
De quitter le travail , & me fait le paiement 
De ma journée. Un, pareil traitement 
Et me mortifie & m'afflige. 

J’ons foizante & dix ans , il eft vrai , bien fonnéss 
Eft-ce être vieux, quand on fe porte 
Comme un charme > J'avons une &nté plus forte 
Que ces Godeluraux m'inces & bien tournés. 

R O S I E. 

Vous en ces dieux que le hafard attire , 

N’avez-vous pas entendu dire 
Qu’une boutlè eût été perdue ici ? 

LEVIEILLARD, ^ 

Qui ? nous î 

ROSINE. 

Oui. 

LEVIEILLARD. 

Je n’en fçavons rien. 

ROSINE. 

£n voilà pourtant une 

F a 
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Que ma mère a trouvée. 

LE VIEILLARD. 

Eh bien ! tant mieux pour vous. 

, ROSINE. 

Ceft un bonheur , & non une fortune : 

Remettez cette boutfe à notre bon Seigneur. 

Tout le Village vous eftime ; 

On fçait combien vous refpeélez l'bonneut ; 

Ma confiance en vous elf jufie & légitime. , 

LE VIEILLARD, 
Quoique pauvre , il eft vrai , j’avons des fentimens » 
L’honneur eft chez les pauvres gens. 

( A Rejine. ) 

Mais rendez ce dépôt vous- même. 

ROSINE. 

Je vous prie.... 

Faites-moi ce plaifir. 

LE vieil LAR D. 

Eh bien ! ma chère amie » 
Votre confiance aura lieu ; 

Je rendrons votre bourfe , & même toute pleine. 
ROSINE. 

Mon cher Guillot , je n’en fuis pas en peine. 

Voilà Monfieur Candor. Adieu. 

( Elle fert.'j 


SCENE V. 

CANDOR, le vieillard. 

CANDOR, i part 

TP Ous les propos de ces Commères 
Me donnent des foupçons fans m’aflurer de rien ; 

Mais avec Gennevote un moment d’entretien 
Me donnerait des notions plus claires. 

LE V I E I L L A R_ D. 

Mon bon Seigneur, j’avons commiflion 
De vous dire , qu’on viant de trouver une bouilè. 
CANDOR. 

Qui? 

L E V I E I L L A R D.“ 

Rofine 6c fa mère. 


h 
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C A N D O R. 

Et la reclame-t- on ? 

LE VIEILLARD. 

Non , Monfeigneur. 

C A N D O R. 

Tant mieux ; & c’eft une leüoarce 
Qu’elles feront bien de garder. 

' Perfonne ne viendra la leur redemander. 

le vieillard: 

Mais aile m’a chargé 

C A N D O R. 

Guilloi , va la lui tendre. 

Fais ce que je te dis. 

I; LEVIEILLARD. 

Vous me faites comprendre... 

Mais. . . . 

C A N D O R. 

! Va donc; finis tes propos. 

LE V I E I LL A R D. 

Oh ! c’eft lui , c'eft lui-même : il n'en fait jamais d’autre. 
C A N D O R. 

Laifie-moi ; j’ai befoin d’un moment de repos. 

LE VIEILLARD.^ 

I Mon bon Seigneur , vous procurais le nôtre ; 

i ll ferait inhumain d’interrompre le vôtre. 

( A part , en s'en allant, ) 

Un tel fêcours leur vient fort à propos. 



SCENE VI. 

c A N D O R , Seul. 

A RIE T TE. 

D Epuis que le jour, nous éclaire , 
Mon corps eft dans l’aélivité ; 

C’eft un travail fi falutaire , 

Qui fait ma force & n^a fauté. 

Le fommeil affermit la trame 
Des jours qui nous font préparés. 
Quand on a la paix dans fon amc , 
Les fens font bientôt réparés. 


I 

I 

1 ^ 

I 
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Sot ce gazon , près de cene fontaine , 

Le (ommei! va me rafraîchit. 

Qui n’a jamais connu le travail & la peine , 

N’a jamais goûté le plaifit. 

N ( Il s’endort fur le gazon, y 


S G B N E V 1 1. 

C A N D O R endormi ; ROSINE, avec un faifctme., 
d’ifis fur fa tête, 

ROSINE.. 

A K lE T T E. 

M A démarche eft légère».^ 

Je rapporte chez nous ^ 

De quoi nourrir ma mcrei. 

Et ce poids eft bien doux. 

' Pour moi c’eft une fête j 

Ma peine eft un bonheur: s 

Le poids eft fur ma tète , 

Le plailîr dans mon cœur. 

Que vois- je ? Ici MooGeur Candot repofe !- 
Refpeâons fon lommeil. Hélas ! G j’ctois caufe.,.^. 

Son repos précieux eft pour nous un prélënt ; , 

C’eft un bien qui nous intéreffe. 

Puiflê un calme G doux , toujours le délaGant > . 

Etendre Ci carrière à Textrême vieilleGe ! 

' Le pauvre n’a d’autre richeGe 
Que les jours prolongés de l’homme bienfaifant,^ 

ARIETTE. 

O toi que le hameau révère 1 
O toi , notre vrai défenfeur , 

Notre ami , notre tendre père 1 

Tu repofes avec douceur. , 

Ton fommeil facile , 

Sous un ciel d’azur , i 

D’une ame tranquille 
Peint le foufBe pur. 

Tes vœux préfervent de l’orage 

Nos vendanges Sc nos moiffons ; ^ 


r Google , 
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On connoît l’afyle du (âge 
A la paix dont nous jouilTons. 
Je rais prêter l'oreille.... 
Doucement il (bmmeille ; 

Je crains qu’il ne s’éveille : 

Le jour a trop d'éclat.. 

Paix , plaçons cette branche. 
Oui , oui , le jour a tiop d’éclat. 
Encore cette branche. 

Et vers lui qu’elle panche : 
Mais s’il fe réveille. . . . 

Paix , c’eft à merveille. 

Ha ! comme mon cœur bat ! 


( EllepUce autour do Condor les branches qu’elle 
a coupées, j 

Voyons s’il peut en tirer avantage. 

Le foleil eft dans fa hauteur , 

Et fes rayons , par-delTus ce feuillage. 

Tombent à plomb fut fon vifage } 

Je vais en modérer l’ardeur. 

( Elle détache fon mouchoir de col , es* l'étend fut 
les feux de Condor. ) 

CANDOR, en dormant. 

Rodne, Rodne ! 

ROSINE. 

Il me nomme. 

Ah ! je l’ai réveillé. 

{ Elle fe fauve i (S- va fe cacher contre la porte de la chau- 
mière ^ en avanpant la tête de tcms en tems , pour •voir 
fs Condor n’efl pas fâché qu’on ait interrompu fonfotnmeil.'^ 

C A N D O R /e lire fur fon fiant. 

Je ne fçais pas quel bruit 
M’eft venu tirer de mon fomme. 

ROSI N E., 

Il eft fâché. 

C A N D O R. 

J’autois moins dormi cette nuit : 

On m’a rendu fetvice. 

ROSINE. 

Ah 1 que j'en fuis émue 1 
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C A N D O R. 

Je lêrois, je lentois mon amc fufpendue 
Entre les reftes du fommeil, 

El i’iniiant qui touche au réveil: 

Rofîne s’offeoit à ma vue -, 
jediftinguois les (bns de là voix ingénue. 

Je n’éprouvai jamais un fentiment pareil. 

Quel eft ce voile ? . . . . J’examine. . . < 

Je ne me trompe pas ... quel leroit fon delTein ! 

Ceft celui dont fe fert la modefte Rofine , 

Pour dérober aux yeux la blancheur de fon fein : 

Mon fonge n’elt donc pas une illufion pure. 

Cherchons & découvrons quelle eft cette aventure, 
ROSINE. 

11 approche , rentrons. 

( Rofine , oHurnnt h porte , npperçoit Doüvàl * 
& fuit toute eÿruyée. ) 

Ciel ! un homme chez nous î 
D O L I V A L. 

Rolîne , pourquoi fuyez-vous î 
C A N D O R. 

Que vois-je ? ô fiinefte lumière i 
Dolival imprudent caché dans la chaumière ! .. 

( Elle revient tremblunte, ) 
ROSINE. 

Ah ! Monlîeur . . . Monfeigneur 1 . . . 

( Elle court , toute épouvantée, à Vautre coin du Théâtre, 
Candor la fuir. Dolival qui pourfuit toujours Rofine , 
apperfoitCandorqui ale dos tourné, (s" rebroujfe chemin,'^ 


S C E N E. VIII. 
CANDOR, ROSINE. 
CANDOR, ramenant Rofine, 

Ous voilà hors d'haleine. 
ROSINE. 

‘ Un MonTieut me pouifuit. . . J’ai peur. 

CANDOR; 
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C O-M É D I E. 

C A N D O R. 
kl feroit affligé de caufer votre peine. 

C'eA mon neveu. 

ROSINE. 

Ccft pour cela 

Qu'il devroit de Ton oncle imiter la conduite. 

Nous n'avons rien à nous dire ; voilà 
Pour quel fujet j'ai pr is la fuite. 

^ C A N D O R. 
je fuis suc que , fans votre aveu » 

11 étoit dans votre cabane. 

, ROSINE. 

Poiuroic-on croire ? ô Ciel ! 

C A N D O R. 

Je le cohdamae. 

( A p*rt. ) Le feul coupable eft mon neveu. 

Ce voile ell-il à vous i Parlez. 

ROSINE. 

Je vous conjuré 

De m’exculèr , fi j’ai troublé votre fommeil. 

Ah ! ce n’ étoit , je vous le jure , 

Que pour vous garantit des ardeurs du foleil. 
Rendez-le moi. 

C A N D O R. 

Le voilà ; mais , ma fille > 

Quel interet ( parlez de bonne foi, 

Comme fi vous étiez de ma propre famille ) - 
Vous engageoit à prendre autant de loin de moi ï 

ROSINE. 

Eh ! quelle ame alTez dure, allez dénaturée 
Ne prendroit pas à vous le plus tendre intérêt i 
Vous êtes révéré de toute la Contrée i 
Des que nous vous voyons , notre bonheur paroît. 
Tous vos difcoucs ne tendent qu'à nous plairey 
Nos coeurs n’en perdent jamais rien : 

Vous ne parlez que pour dire du bien { 

Vous n'agifiez que pouf en &ire. 

- Quand vous êtes heunUt , nous fommes tous contens. 
Vos yeux nous fervent de piéfage j 
Nous confultons votte vifage , 

Comme on regarde au Ciel pour prévoir le beau tetUt, 

& 
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C A N D O R. 

Je fuis touché de voir qu'on m'aime. 
ROSINE. 

On TOUS aime aomme foi-même. 

C A N D O R. 

Je jouis de ce fentiment. 

( il lui prend Ix muin. ) 
Ah ! Rofine. ( A pxrt. ) Qu’allois-je faire l 
ROSINE. 

Ah 1 Monfeigneuc 1 ■ • . 

CA N D O R. 

En ce moment > 
Rohne, je fuis un bon père 
IQui prend la main de fon enfant. 
ROSINE. 

Ceft à moi de baifer la vôtre. 

C A N D O R. 

Arrêtez ; triais foyez plus finccre qu'une autre : 
Confiez>moi qui vous êtes. 

ROSINE. 

Je fuis. . . . 

La fille de Genncvote. 

C A N D 0 R. 

' Et qu'cft-elle elle-même f 

Je veux la fervir -, je le puis. 

ROSINE. vivmtia% 

Ce (croit un fervice extrême 
Que TOUS me tendriez. 

C A N D O R. 

Mais que fait-elle enfin! 

R O S I N E. 

Ce que je fais > . . elle vous aime. 

C A N D O R. 

Pourquoi donc me fuit-elle , & quel eft fon deflein ? 
Depuis un an je fuis Seigneur de ce village ; 

Elle n’eft point venue avec les habitans y 
Quand ils m’ont rendu leur hommage ; 

Je ne la vois jamais • qui la rend (î fauvage » 
ROSINE. 

Elje refpe£U votre tems. 


Diqitiz b\ 
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De vous à nous la dillance ell (î grande ! . . 
On a pvur de vous détourner. 

Si] falloir obtenir de vous quelque demande , 

On craindtou moins de vous importuner. 


D V O. 


C A N.D O R. 

A vons je mintérelTe : 

Ce fentiraent eft doux. 

Sa vertu . fa jeuneife. . . . 

Je prendrai foin de vous } 

Je îètai votre guide. 

£b bien ! Rofine? eh bien il 
( Il lui prend lu muin avec 
affeÛien. y- 

Soyez donc moins timide. 
Je fuis votre (butien. 

A vous je m'intérefle, &c. 


ROSINE. 

Ah! nous vous aimons tous* 
A vous on s'intérclTe ; 

Le refpeéf , la tendrelTe , 
Tous nos coeurs font à vous, 
Son regard m'intimide. 

Eh bien ! 

( Elle le regurde avec in~ 
terit ty modeflie. ) , 
Soyez notre foutien. 

Notre efpoir , notre guide. 
Ah ! nous vous aimons tous , 
&c. 


R O S I N E. 

VoiU ma mère; elle marche avec peine ; 
Permettez , pour que je l'amène , 

Que j'aille lui donner le bras. 

C A N D O R. 

Non , non ; je vais moi-méme au-devant de fès pas. 


SCENE IX. 
GENNEVOTE, CANDOR, ROSINE. 
C A McD O R. 

M A pauvre Gennevote , allons, ma bonne mère , 
Vous paroildèz bien lafle ; ij faudroit vous alleoir. 
ROSINE, 

Elle le tue auÆ du matin jufqu'au foir : 

Que ne me lailTe-t-elle faire l 
GENNEVOTE, 

C'eft vous, notre bon Maître? Ah ! mon coeur eft content. 

Permettez donc que je vous remercie 
De toutes vos bontés pour celte chère enfant. 

G a 
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C A N D O R. 

Je veux, pour traTailler au bonheur de la Tie> 
Vous parler en particulier. 

gennevote. 

Tiens , Rolîne , prends ce panier. 

R O S I N E , i/a mèrt. 

J'y Tais mettre ce fil , & le porter moi-même * 

C A N D O R. 

Allons .placez-vous là , ma bonne : je tous aime. 


SCENE X. 

CANDOR, GENNEVOTE, DOLIVAL. 

{ Ptndant ifue Otndor ftùt nfeeir Gennevote y O* 
fe met à côté d'elle', 

DOLIVAL, aufptid du Tkiâtre , iun defes gens : 

Fort bien : Rofine a pris ce chemin détourné } 

Cours , Elis exécuter l’ordre que j’ai donné. 

Mais la prudence e(l ici nécefiaire } 

Ne précipitez tien , & guettez le moment. . . 

- ^ {Il fe retire.) 



SCENE XI. 

CANDOR. GENNEVOTE. 


C A K D O R , d Gennevote. 

Arlez-moi fans déguifement , 

Je l^ais tout. 

gennevote. 
Quoi t 

CANDOR. 

Soyez finccre. 

Melincpar. . . 
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C O M ]É D I E. 

OENNEVpT E. 

Etoit mon époux. . . . 

Ro^ne ctoit (à fille... . Elle a perdu fa mère. 

Ç A N D O R. 

Elle l’a retrouvée en vous. 

GENNEVOTB. 

J'ai rempli ce devoir bien doux , mais nécellaite. 

Scs parens durs & fiers ont voulu l’abailTer -, 

Iis ont eu honte d’une fille 
De qui la pauvreté fembloit les ofFenfer j 
' Elle acelTé d'étre de leur famille» 

Ç A N D O R. 

Comment ! loin de s'intérefler. . . . 
GENNEVOTE. 

Ah ! quelle différence ! un cœur tendre & fenfible. .. 

Un cœur comme le vôtre. . . 

C A N D O R. 

, O ciel ! eft-il polfible \ 

Le riche pour pàrent méconnoît l’indigent ! 

£t quand fon faux orgueil achète àprix d'argent 
Des titres fiiux, 6e des parens poftiches , 

Ceux qu'il a délailTés , en murmurent tout bas ! 

gennevote. 

Eh ! ce font eux qui , dans ce cas , 

Doivent rougir d’avoir des parens riches. 

Ç A N D O R, 

Rofine leur eût fait honneur ^ 

Au-lieu de leur être importune. 

GENNEVOTE. 

Rofine m’a fiiivie au fein de l'infortune ; 

Dans mes chagrins cuilans elle a fait mon bonheur. 

Ç A N D O R. 

Mais Melincout étoit le neveu de mon père. 

GENNEVOTE. 

Je le fçais bien , Monfieur. 

A C A N D O R. 

A quelle intention 
M’avez-vous donc foit un m]rllère 
De votre fituation ? 
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GENNEVOTE, tinidment, 
Monfiear > j'ai cru le devoir faire. 

J’ai fçu qu’un long procès vous avoir défuniSi 
Ces débats d'intérêt , quand même ils font finis » 
Conlêrvent encore une chaîne , 

Et noutrüTent long-tems les germes de la haine. 

C A M D O R ( /e levante 
Voilà le trille fruit des procès de parens. 

GENNEVOTE. i 

Des cœurs nobles Sr hauts qui font dans la misère , 
Imaginent toujours d’autres ezpédiens 
Que d’aller mendier le bien qu’on peut leur faite. 

Ahl des^fecours forcés font bien humilians !. 

C A N D O R. 

Vous avez mal connu mon ciraélère. 

Je veux , en la dotant , lui donner un époux. 

GENNEVOTE. 

Monfieur, nous vous pourrions attirer des reproches > 
En recevant tant de bienfaits de vous. 

Vous avez des. parens moins éloignés que nous. 

C A N D O R. 

Ees plus infortunés font toujours les plus proches. 

GENN EVOTE. 

Mon coeur ell pénétré de tous vos fentimens. 

Cette chère Rofinc , eh bien ! je vous la tends. 

La féparation me paroitra cruelle ; 

Mais volontiers je me facrifiérai. 

Vous la rendez heureufe -, alors je le ferai. . 

C A N D O R. 

Non, non ; vous vivrez avec elle. 

Je conçois un projet , & je l’établirai. 

Mon neveu.. . je le vois : éloignez-vous, de grâce j 
Je veux fonder fon cœur , fçavoit ce qui s’y pafle. 
Amenez- moi Rofine j alors je vous dirai... 

( Ü ricmtlmt Gennevete en lui fnrUnt bss. 3 
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SCENE XII. 

D O L I V A L. 

L’Eotreçrife eft hardie } il faut payer d'audace, 
Tandis qu'on va faifîr l'occafion, 

Je telle ici pour ôter tout foupçon. 


S G E N E XIIL 

CANDOR, DOLIVAL. 

C A N D O R. V 

Omœent ! tu n’es pas à h cfaaflë î 
DOLIVAL. 

Bon ! vous n’avez qu’un chien , que voulez- vous qu’on fafTeî 
CANDOR. 

Caufer avec Rolîne eft un plaiftr plus grand. 

DOLIVAL. 

RoGne ! 

CANDOR. 

Tu fais l’ignorant { 

Je t’ai vu fortir de chez elle. 

DOLIVAL. 

Il eft vrai que tantôt > parla chaleut cruelle, 

Confumé , lailc , défbeuvré. 

J'ai vu cette cabane ouverte, 

J»l’ai trouvée totalement défèrte ; 

Sans conféquence alors j’y fuis entré. 

Voilà tour. 

CANDOR. 

Voilà tout : & pour qui pouvoit être 
Vne bourfe remife à Ruftaut ? 

DOLIVAL, d parr. 

Ah i le traître ! 
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D O L I V A L. 

Mon cher oncle , tenez , roici la vérité : 

Rofine & Gennevote. . .oui ... je vous le confêlTe , 

J’ai fçu qu’elles étoient dans la nécellîté. 

Je fuis le Chevalier des Femmes qu’on délaifle. 

Sans me nommer,, fans me commettre en rien , 

J'ai voulu leur faire du bien , 

Comme vous faites , vous ..fans que cela paroilTc. 

C A K b 6 R. 

Le motif feroit beau ; mais ce n’ell pas cela. 

Rofine te fuyoit , & tu l’as pourfuivie; 

Allons j tu l’aimes ? 

D O L I V i l: 

Mais , oui-dl. 

Je fuis jeune , eUe eft fort jolie. 

A la campagne il faut bien s’amufer ; 

C’ed un moment de fantaifie 
Que mon âge faitexcufer. 
bon î Je n’y penfc plus. Elle fait la févcfe ; 

Sans relâche obfédée ; Sc par qui î par fa mère. 

C A N D O R. 

Toutes les deux pourront s’humanifer : 

Loin de blâmer ton feu , je veux l’autorifer } 

Et j’emploirai pour toi mon éloquence. 

D O L I V A L. 

Vous auriez cette complailànce î 
Vous pourriez me fetvir ? 

C A N D O R. 

Je m’y crois obligé. 

Si tu peux être corrigé , 

Mon ami , ce fera pour un penchant honnête ; 

Il formera ton cœur, il mûrira ta tête. 

Je le fçais ; j’en ai fait l’expérience , moi. 

A peu de choie près , j’étois , dans ma jeunclTe i 
Auin ridicule que toi. 

Un amour délicat me tint lieu de fagelle , 

Me fit de mes erreurs connoîcre le faux -, 

Et l’eus honte de mes défauts , 

En n'en trouvant aucun dans ma MaitrefTe. 
b O L 1 V A L. 

Vous eûtes là , mon oncle , un joli précepteur. 

CANDOR 


Di 
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C A N D O R. 

On devient honnête homme en épurant Ton cosor. 

A RIE T T E. 

On fe tend eftimable , 

Lotfque l'on aime bien ; 

Et pour paroi tre aitnable , 

On ne néglige rien. 

Du choix qu'on a fçu faite , 

Dépend ie caraéfète. 
ün cherche à fe régler 
Sur ce modèle même , 

Pour plaire à ce qu'on aime. 

On veut lui reflembier. 

D O L I V A L. 

V-oil^ comme je penfe. 

C Â N D O R. 

Il faut donc y Ibulcrrre. 
Rolîne te convient , tu lëras ion époux. 

D O L I V A L. 

Moi • mon cher oncle 1. . . y fongez-vous i 
C A >l D O R. 

Je la dote . . . Pourquoi fourire i 
D O L I V A L. 

Comment ? 

C A K D O R. 

Rolîne eft fage , on doit la relpeâer. 

D O L I y A L. 

Mais dans le monde , il faut reptéfentet .... 
C A N D O R. 

Quelquefsis la noblefle habite une cabane, 

D O L I y A L. 

Rofine ?.. 

C A N D O R. 

N* eft point paylàne ; 

Elle eft fille de Melincour. 

D O L I ^ AL. 

Que m*apprcnez-vous ? je refpire ; 

Je puis enfin avouer mon amour . ... 

Oui t l'unique bien où j’alpire . '. . 

^ S 
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. C A N D O R. 

Ta fêtas fbn époux, te dis- je. 

D O L I V A L. 

Dès ce joat. 

( à purt. ) Mais j’ai fait une étourdetie. 

Je n’ai pas un moment à petdre. 

C A N D O R. 

Où vas-tu donc î 
D O L I V A L. , 

Mon chet oncle, il y va du malheur de ma vie... 
LailTez-moi prévenir.... 

C A N D O R. 

Mais il perd la taifon. 


S C E N E XIV. 


CANDOR, GENNEVOTE, DOLIVAIr. 


GENNEVOTE. 

U fecours : ah ! Monfîeur ! Rofîne m’cft ravie. 

C A N‘D O R. 

RoEne S ô ciel i 

i> o L I v A L. 

Ne vous allatmez pas. 
GENNEVOTE. 

Ce font fts cris qui m’en ont avertie." 

J’ai vers elle aufli-tôt précipité mes pas ; 

Dans l’inftant > à mes yeux , on l’a feit difpatoîtte. 

D O Z. l ‘v A i. 

Je cours! . . 

CANDOR. 

Demente ici. ( à part. ) Je ibupçonne le traître. 
Ruftaut , Ruftaut , accoure avec nos MoifTonneurs. 
RoAne,. . 
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SCENE XV; 


tE VIEILLARD , RUSTAUT ; GENNEVOTE.r 
CANDOR, DOLIVAL. 

R U S. T A U T. 

Onfeigncur , Monfeignear ,n’enfoyeïpointenpeiai; 
Nous l’avons délivrée , & l'on vous la ramène. 

LE ViEI-.LLARD.i Gemevote. 

Bonne femme , féchez vos pleurs. 

G E N N E V O T E. 

Vous me rendez ma fille : ah i je vous dois la vie. 

. L E V I.E 1 L L A R D. 

Nous avons pris bien à propos 
Tout au travers de. la prairie. 

J’ai faifi le premier la bride des chevaux. 

Ils ont penfé me tuer , mais, n’importe ; 

Du moins mon dernier jour étoit pour vous fotvir * 

Tous nos gens m’onr prêté main-foifte , 

Êt voilà cet enfant qu’on vouioit vous ravir. 



SCENE XVIrÿ* dernière. 


Les jfScftrs pricédtns R O SINE ramenet p*r les 
Moijfonneurs, 

OENNEVOTE. 

Q^Ue ne vous dois-je point, ô Vieillard refpeâable! 

ROSIHE,d Gtnnevott. 

Rofine , gtace à lui , le revoit dans vos bras. 

c A N b o R. 

Je defire & je crains de trouver lé coiipa,b!e. 

RUSTAUT. 

Vous n’iriez pas bien loin > je' ne me trompe pas. 


y ^ 
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LE VIEILLARD. 

Mon bon Seigneur ; c’efl , ne vous en déplaife > 

Quelque ami de votre neveu ; 

Car il avoir prété fa chaife. 

CA N D OR. 

Moniteur , vous auriez pu ?.. . 

D O L I V A L. 

Je vous en fais FaTen , « 

Rolîne m*a tourné la tcce. 

L‘abfence, ni Paris n’ont point éteint mon feu ; 

J'ai pour elle avancé mon retour en ce lieu t 
Ses refus m'ont piqué ; plus elle étoit honnête, 

Et plus à fa lédiiire enfin j’ai perfîfté. 

Je tirois mon efpoir de fon obeutité ; 

- - . j; ai cru qu'une payfane , 

PafTant dans l'abondance & dans l'oifîveté, 

Fonrroit peut-être un jour oublier fa cabane , 

Et me remercier de ma témérité. 

C A N D O R. 

Quoi ! malheureux ! vous avez l'infoleoce 

De choifîr ma maifbn , pour ofèr, fans pudeur , , 

Enfreindre le refpeét qu'on doit à l'innocence , 

Et nous montrer l'efFetvefcence 
D'une tête perdue 8c d’un homme fans coeur! 

Pour mon parent je vous renie. 

Tabjnre l’amitié qui m’avoit trop furpris. 

Ces nœuds dont vous n’ayez jamais connu le prix, 

Votre cœur dégradé, les rompt & me délie i 
Et le mien qui toujours dételle l’infamie , 

Ne voit qu’un étranger dans une ame avilie , 

Qui me force à changer ma tendtelTe en mépris. 

D O L I V A L. 

^otre indignation , mon oncle , efl légitime .... 

Je l’ai trop ofïènfé.. .& je perds votre cftime... 

^n lui donnant la main , je puis tout répara. 

C A N D O R. 

Sans fon aveu , je ne peux l’efpérer. ^ 

D O L I V A L , i Rojîne. 

Ce que j’ai fait, ne vient que d’un amour extrême} 

Efl-ce à Rofine à m’en punir ? 

R O S I N E , en/e jtttaiu dans Its bras dt fa mire. 

Maman , fouifrirez-Yous ? .... Ah 1 j’aime mieux mourir. 
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C A N D O R. 

Ce noble refus peint TOtre caraâére. 

( A Rojine , après un tems. ) 

Je connois bien quelqu’un qui fent la même ardeur; 

£c fon amour refpeêhieux , (încére. 

Ne feroit occupé que de votre bonheur : 

Mais la crainte de vous déplaire 
L’oblige à renfermer le fecret dans fon coeur. 


Comédie. 

GENNEVOXE.d Dotival. 
Quiconque oiFenfe ce qu’il aime > 

Eft indigne de l’obtenir. 

ROSINE, avec un tranfport de p)ît» 


ROSINE. 

Ne m’enviez point la douceut 
De pafler , en ces lieux, mes jours avec ma mcre. 

C A N D O R. 

Autant qu’à vous elle m’eft chère. 

( A Rafine , après un tems. ) 

Vous me refûfez donc aulli ? 

( Rojine lève les yeux fur Candor avec tendrejfe , 
les baijfe aujji-tôt. ) 


GENNEVOTE. 

Quoi l vous.Monfieut ?.. 

CANDOR. 

Roflae , expliquez-vous : que faut-il que j’efpcrc ^ 


ROSINE. 

Monfeigneur. . . . 

GENNEV OTE,d part. 

Seroit'il bien vrai ? 


DOLIVAL.d part. 

Qu’entend$-je î 

ROSINE. 

Excufez-moi . . . Je fuis toute lâifie... 
CANDOR. 

Je vois que vous allez demander du délai. 


y- 
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R O s I N E. 

Voilà Tunique fois, de toute votre vie. 

Que vous avez mal vu. 

GEKNE\rOTE. 

Tu dis.IavétitCK 

DOLIVA L, confitt,^ 

Je fuis puni , je Tai bien mérité. . 

LEVIElLLARDi 
Rofine iTa pas voulu prendre 
La bonrfè q“’cn fes mains j'étois chargé de cendre r 
<^’en veut-on faire ? 

D O L I V A E. 

Elle eft pour toi. 

( Le PieilUrd fait un mouvement de fttr^rife.y 
Delival continue : ^ 

Je puis en dilpofèr , puifqu’elle étoit a moi. 

LE VIEILLARD, 

Je vais en faite le partage 
Avec tous nos bons Moiflbnneurs. 

De vous ôter Rofine ils ont eu le courage ; 

Ça fait que Monfeigneur la prend en mariage. 

Des plaifirs d’aujourd’hui vous faites les honneurs. 

R U S T A U T. 

Fort bien , fort bien , c’eft faire un bon ufage. 

Ah I le brave homme 1 embrafibns-nous. 

Vatni , nous aurons foin de vous. 
D’OLIVAL.i Condor. 

Je vais, loin de vos yeux, mettre tout en pratique 
Pour réparer ma honte & mon erreur j 
Et je ferai fi bien que Teftime publique 
Me rendra quelque jour mes droits fur votre cœur. 
CANDOR, à Dolival çui fe retire. 

Tâche , tâche d’étrc plus fage ; 

Et fi dans la raifon je te vois affermi , 

( Tu n’es que mon neveii ) tu ^tas davantage -, 

Je ferai de toi mon ami. 

( Le Vieillard diftribue l'argent, de la bourfe à tous 
les Moijfonneurs. ) 
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KAUDEFILLE, 

RÜSTAÜT, ET NI COi^> 

Des biens que votre main diipeniè , 

Qu'un heureux fort tous recompenfè; 

Ce font nos vœux , notre efpétance. 
Puifliez-Tous long-tems moiiTonnet ! 

Et que dans l'extrcnie vieillelTe , 

Sans regretter votre jeunefle , 

Malgré les ans , le tems vous lailTe 
Encor le plaillt de glaner. 

i Tdus les MeiJforsHeurs (ff MnffcnntHpes chantent en chœur 
les vers fuivsms , qui fervent de refrein au premier 
couplet. } 

Que la vieillelTe 
Encor vous laille 
Long-tems le plailîr de glaner. 

C A N D O R. 

En tout pays chacun eft ftére. 

Et du plus au moins on diffère. 

Celui que le fort nous préfère 
A le bonheur de moillonner. 

Qu'il vive au lein de l'abondance; 

On foulfrira Ibn opulence , 

S'il peut à la foible indigence 
LailTer quelque chofe à glaner. 

ROSI NE.d' Geimnote. 

Mon cœur jouit d’un bien fiiprème t 
J'aime Candor , & Candor m'aime ; 

Il m'élève jufqu'à lui-même ; 

Je puis à prêtent moilTonner. 

Mais jamais ma reconnoifl'ance 
N'oubliera que (a bienfaifance , 

Quand nous étions dans Tindigence, 

Ici m'a permis de glaner. 

GEMNEVOTE. 

Nous n’avons point d’ame aflerric. 

Loin de nous la fraude & l'envie. 




S'il eft des fleurs dans notre vie , 

On peut ici les moiflbnner. ^ 

Mais parmi le Fracas des Villes , 

Il eft peu de plaifirs tranquilles ; 

Dans ces champs ingtats & ftériles» 

• - »'i 'On eft trop heureux de glaner. 

C A N D O R. 

Jadis le Parnafte ftérile, 

Etoit une campagne utile ; 

Dans ce rems un Auteur habile 
Trouvoit roujours à moilTonner. 

Mais hélas ! la race première 
M'a rien lailfc pour la dernière } 

Et quand on Tient apres Molière » 

Heureux qui peut encor glaner. 

N 

[ Tons Us ASturs (T les tAoiffonneurs chaînent en choeur 
MU T art erre les deux vers fuivuns, j 

Notre efpérance la plus chère 
Eft de pouvoir encor glaner. 

(Les Moiffonneurs ferment des danpes , préfentent des bou- 
quets de Barbeaux & de Coquelicos à Condor , à Rofitte 
fff à Gennevote.) 


J ’Ai lu , par ordre de Monleigneur le Vice-Chancelier, 
lesMoilfonneurs.S'i l’on n’avoit repréfenté fur nos Théâ- 
tres que des Pièces de ce genre, il ne fe feroit jamais élevé 
de queftion fur le danger des Speftacles 5 & les Moraliftes 
les plus févères auroient mis autant de aèle à recomman- 
der de les fréquenter, qu’il ont fouvent déclame avec cha- 
leur , pour détourner le Public d’y alliftcr. A Paris , ce 14 
Janvier J76S. * 


F I N. 


approbation. 


Si^néy MARIN. 



